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Le culte de l’Anglais, c’est sa reine ; celui du Français, le 
calambour ; celui de l ’Espagnol, le pronunciam ento ; l'Italien 
adore la conspiration, le Yankee est amoureux fou du risque, 
l’idole du Canadien, c’est le Qu'en dira-t-cn ?

N ul ne se soucie autant de ce que pense, et surtout de ce que 
dit autrui.

L  A_



U n tel veu t bien  me d o n n er u n  conseil. “ V ous allez trop 
lo in , me dit-il, vous im prim ez des choses q u ’on ne sau ra it répéter, 
vous em pêchez ainsi grand  nom bre de gens de vous lire ; il fau t 
m énager les susceptibilités, les idées reçues, il est certaines
choses q u ’on ne peut ch an g er ”

Ce re fra in  là  n ’a pas de variantes. On rencon tre  u n  bon  
hom m e dans la ru e , u n  brave citoyen qu i n ’est jam ais so rti 
de chez lu i, qui ne sait pas que la  terre tou rne , qu i n ’a jam ais rien  
lu , et qui, tom bant par h asard  su r un  num éro  de la  Lanterne, 
recu le  d’effroi. Ce bon hom m e vous dit que m on pam phle t est, 
épouvantable, vous dem ande com m ent de pareilles choses p eu ­
vent s’im prim er, q u ’il est im possible de le la isser p én é tre r dans 
les fam illes, e t vous q u i êtes un  libéral, j ’en tends libéral comme 
les sept-huitièm es de ceux qu i p rennen t ce nom , vous vous dites, 
ou vous venez me dire, que je  dépasse toutes les bornes, que le 
sentim ent public se prononce contre m oi, que je  me fais u n  to r t 
énorm e, ou tre  que je  ru in e  m a cause.

Vous êtes très-aim able ; m ais voyons. Ce que je  dis se d l1 
depuis trois cents ans dans to u te  l’E urope, e t se d it encore tous 
le s jo u rs  par les m ille voix de la presse. Si je  reproduis des choses 
scandaleuses, à qui la  faute, si ce n ’est à ceux qu i les font ? E t 
p o u rquo i veut-on  q u ’il y  a it en C anada une presse à p art, u n  
langage à part, une  publicité  bâtarde e t bo iteuse faite exprès 
p o u r ce peuple q u i n ’a pas le d ro it d’apprendre ce q u e  tous les 
au tres  peuples savent ?

Je sais que la  v érité  claire et n u e  effarouche vos tim ides 
paupières, m ais il  fau t en prendre l’habitude. T ou t ce qu i est 
d u  ressort de la  publicité, doit être publié. T ou t fait, q u ’il soit 
avéré  ou dou teux , adm irable ou scandaleux, a d ro it à sa place 
dans u n  jo u rn a l, et on la  lu i donne p a rto u t, excepté en  Canada, 
où la  presse n’a été ju sq u ’au jourd’h u i q u ’u n  hosanna au  clergé.

Toutes les idées, toutes les doctrines, toutes les théories se 
d iscu ten t dans tous les pavs lib res, c'est ainsi q u ’ils s’éclairen t ; 
e t vous voulez me ferm er la  bouche à m oi, sous prétexte que 
nous sommes en  Canada, et q u ’il fau t m énager l’opinion ! Quel 
aveu de notre profonde ignorance, de no tre  in fé rio rité  !

L’opinion ! où la voyez-vous ? su r  q u o i peu t se fonder une 
opinion en Canada, quand  toute l’éducation  est en tre  les m ains 
d’u n  ordre in téressé à la faire au ssi faible que possible, quand  
tous les jo u rn au x  ne sont que d ’une co u leu r, quand  tous les pré-- 
tendus libéraux  ont peur de l’expression des idées lib res qu i 
le u r  feraien t du  to rt devant leurs constituans ou leu rs cliens ?

D evons-nous suivre l ’opinion, ou la g u id e r ? D evons-nous 
descendre au  n iveau  d u  public, ou T élexer ju s q u ’à n o u s?  
D evons-nous faire ce public, ou bien  nous confondre avec lu i 
en  caressan t son ignorance ?



Si vous n ’avez pas le courage de me suivre, pourquo i v o u ­
lez-vous m ’a rrê te r?  «Mais nous ne pouvons pas m o n tre r vos 
écrits  à nos fem m es, à nos û lle s  ”

A llons donc, est-ce que le Canada est le seul pays où il y 
a it des fem m es e t des filles ? et puis, ai-je à m ’occuper, m oi, 
que  vous vouliez ou que vous ne vouliez pas le u r  m o n tre r ce 
que j ’écris ? Je  vais m a ligne, droite, et je  dis la vérité  pour 
ceux qu i sont capables de l ’entendre.

Je  n ’écris pas po u r les hom m es d’au jo u rd ’h u i, oh, g rands 
dieux ! ça n ’en  v au d ra it pas la  peine ; m ais j ’écris p ou r la gé­
nération  qu i pousse, e t celle qu i la  su ivra , a lors q u ’un  certain  
nom bre d’idées au ro n t fini par percer l’om bre épaisse qu i nous 
enveloppe.

J ’écris p o u r in s tru ire , e t po u r form er une  société, une  je u ­
nesse qu i s’affranchisse, après q uo i le peuple suivra.

Je  n ’ai rien  à dem ander au x  hom m es du jo u r, ni de peuple 
à courtiser. S 'il fallait parler d irectem ent au  peuple ou aux  
fam illes, je  n ’au ra is  q u ’à prendre le prem ier liv re  de prières 
venu, le transcrire  en en tier dans la Lanterne, e t dem ander en ­
suite  $2.00 au  bou t de l ’année.

J e  ne connais pas, M essieurs, ou p lu tô t je  ne la  connais 
que p o u r la fou ler aux pieds, cette h ideuse tactique « A Jésuite 
Jésuite et demi, » comme si ce n ’é ta it pas assez d ’être  Jé su ite  
to u t court, ou comme si l ’on pouvait ê tre  p lus adro it q u ’u n  J é ­
suite .

La vérité est une  et indivisib le. L ’am o in d rir ou la  d issi­
m u ler, c’est la  corrom pre Où en seraien t donc les au tre s  pavs, 
si les hom m es qu i les on t illu strés  s’é ta len t am usés à e n to u re r  
de ré ticences les idées qui ont avancé la  cause des peuples ? 
A u penseur, à  l ’écrivain , le devoir sacré, ina ltérab le , absolu, 
de dire to u t ce q u ’il pense, e t su rto u t to u t ce q u i est-

C’est ce que  je  fais, à travers les c lam eurs, les p la in tes, les 
c ris  d’effroi, convaincu  d ’une chose, c’est que dans dix an s , 
ceux qui tro u v en t que je  vais trop lo in  au jo u rd ’h u i, m e g lo rifie­
ro n t.

Il a été question  dern ièrem en t d ’a ttire r  en C anada une  
ém igra tion  française.

Je  ne vois pas pourquo i les français qu i on t aboli la  dîme 
chez eux depuis qua tre -v in g ts  ans,"s’am u sera ien t à ven ir la 
payer ici, n i ne vois-je com m ent nous conserverions des é tra n ­
gers, q u an d  nous ne pouvons m êm e pas g arder çeux dont le 
C anada est la  patrie.

D u reste, personne ne désire u n e  ém igra tion  française ; les 
a n g la is  n ’y tien n en t pas, le clergé tien t à ce q u ’elle ne vienne



pas, et nous ne tenons qu’à ce à quoi tient le clergé.
Le Haut-Canada, lui, demande que Immigration afflue 

sur son sol, à quelque nationalité, à quelque religion q u e lle  
appartienne.

Ce n’est pas là le seul exemple d’intelligence, de libéralité, 
et da sentim ent du progrès que nous donne cette province-sœur,, 
depuis qu’elle a le bonheur de ne plus être traînée avec nous à- 
la remorque du monde.

Elle a réduit à un chiffre insignifiant le cens électoral et - 
la qualification des éligibles, elle vient de refuser toute subven­
tion du gouvernement aux écoles sectaires, consacrant ainsi le 
principe de la séparation absolue de l’église et de l’état, et elle 
est su r le point d’adopter un système d’éducation supérieure 
universitaire, c.-à.-d. libre.

A propos de M. Ha vin, d irecteur politique du Siècle de Paris, 
le grand prêtre, comme on l’appelle, les journaux canadiens ont 
tous reproduit avec emphase et triom phe, d’après un petit arti­
cle arrangé pour la circonstance par un  journal clérical de 
France, que M. Havin était m ort confessant ses erreurs, admi­
n istré, huilé, et tout prêt à être lancé l’autre bord.

Or, le fait, le fait véritable est que M. Havin est m ort d’une- 
congestion cérébrale qui a duré h u it jours sans q u ’il pût re­
prendre ses sens, sans qu’il pût même reconnaître personne, 
malgré les efforts répétés de Mme H avin, qui, malade elle-même, 
s’était fait porter auprès du lit du moribond, et de sa fille, Mme 
Ségaud, qui ne l’a point quitté.

La forte constitution de M. Havin a lu tté h u it jours durant 
contre la m ort ; mais le cerveau avait cessé de fonctionner.

La Minerve elle-même se charge de nous apprendre que 
M. Havin, pris d’une fièvre mortelle à la suite d’un échec électo­
r a l^  été jusqu’à sa m ort dans un délire continu, pendant lequel il 
ne cessait de répéter u cinq cents voix de majorité, cinq cents voix 
de majorité !"

Si c’est là la confession de M.*Havin, je [comprends qu'on 
l ’ait promptement absous.

Il m ’est venu une réflexion. Si j ’enseignais une doctrine^ 
il me semble que j ’aurais honte de recru ter des adhérons parmi 
ceux dont l ’esprit affaibli les m et hors d’état de rien juger ni 
comprendre. Je ne me targuerais pas, mais certes je rouiirais 
de ces conversions in extremis, qui ne prouvent qu’une chose, 
c'est que l’homme, à l’heure de la m ort, est un être passif, in­
capable de lu tte r contre les obsessions, en proie le plus souvent 
à des terreu rs im aginaires dont il se moque dans l’exercice 
plein de ses facultés, et qu’il n ’a plus l’énergie de repousser,, 
n ’ayant même plus celle d’exprim er un désir.



Quoi ! voilà une  vérité  incontestab le , révélée, voilà u n  en ­
seignem ent q u ’on appelle d ivin, e t on ne peut le persuader 
q u ’à des m ouran ts qu i ne vous com prennent pas !

Voilà u n  hom m e qu i se sera m oqué de vous pendant soixante 
ans, qu i vous au ra  confondus dans toutes les polém iques, et 
vous triom pherez de le vo ir pendant c inq  m inu tes résigné à 
vous en tend re , parce q u ’il ne peut vous repousser !

Vous êtes donc aux  abois que votre doctrine ne se compose 
p lus que d agonies, et que votre voix n ’a d ’ascendant q u ’au 
m ilieu  des râ les !

Le Nouveau-Monde d it que si la m ort de N apoléon é ta it rée l­
lem en t arrivée, elle aurait donné lieu à des événements très-gra­
ves en Europe.

C’est la  seule pensée profonde que j ’aie encore rem arquée  
d an s ce jo u rn a l.

Les M adrilènes on t d é tru it l ’échafaud  où m on ta ien t les 
condam nés p o u r  su b ir le supplice du garo t (étranglement).

L ’Espagne, ay an t aboli la peine de m ort, il  ne lu i resta it 
plus qu ’à dém olir les in s tru m en ts  de supplice.

Voilà encore un  de ces actes féroces et barbares, une  de 
ces scènes sanglantes des révolutions que le Nouveau-Monde ne lu i 
pardonnera  jam ais.

P a r  contre, certa in s E tats de l’U nion A m éricaine on t con­
servé les piloris.

D ern ièrem ent u n  vieillard  é ta it attaché à u n  poteau, et 
fouetté  a N ew castle, dans le M aryland.

Toute la presse am éricaine s’est soulevée, il est vrai, contre 
ce t acte odieux, reste des temps barbares. Mais enfin, voilà un 
fait. Il existe encore dans la g rande répub lique des E tats où 
l ’on fouette  les hom m es ! H onte à eux!

Hélas ! il est encore plus d’u n  principe d’h um an ité  que n ’a 
pas in sc rit dans ses lois ce peuple si fier de sa liberté , de son 
éducation , de sa m erveilleuse croissance, et de son avenir.

Les jo u rn a u x  am éricains con tenaien t la sem aine dern ière , 
tou te  u n e  longue colonne de crim es, tels q u ’infanticides, viols, 
m eu rtres , et ils s ’effrayaient de leu r nom bre inaccoutum é.

R ien  n ’est contagieux comme l’exemple. Les gens du sud, 
les  protégés de nos organes cléricaux, ont commis im puném ent 
itant d ’énorm ités, on t fait tan t de m assacres, e t répandu  tan t de



sang depuis quelques mois, que l’eau a dû en venir à la bouche 
de leurs émules du nord.

Du reste, presque tous les crimes rapportés sont accomplis 
par des émigrés de fraîche date, privés de toutes ressources, 
échine de l ’Europe vomie dans les grandes villes d’Amérique, 
et qui croient y trouver l ’im punité parce qu’ils y trouvent la 
liberté.

Le vol et le m eurtre ne sont pour eux que des moyens. 
Que ne viennent-ils en Canada ! les sém inaires, l’êvèché, et les 
couvents se chargeraient de leur en enseigner un autre beau­
coup plus profitable, et bien moins dangereux, un moyen qui a 
d’au tan t plus de succès qu’il est plus honteux, la mendicité.

J ’ai dit l’évêché, c’est peut-être trop ; je dirai que quelques 
uns de ses membres peuvent bien encourager le vice, puisqu’ils 
protègent directement les criminels.

Lorsque John Surratt,poursuivi pour complicité dans l ’assas­
sinat de Lincoln, échappa à la police américaine, il vint se ré fu ­
gier à Montréal. Un prêtre de l ’évêché, M. Lapierre, le prit sous 
sa garde, et le cacha deuxmois dans une maison de cette ville. 
Menacé d’être découvert, il le confia aux soins du curé de Belœil, 
M. Boucher, qui le garda, renferm é dans une chambre de son 
presbytère, pendant plus d’un  mois, au bout de quel temps, il 
le conduisit, travesti, transform é, à bord du Peruvian qui partait 
pour l ’Europe.

En route, Surratt raconta tous ces détails au docteur McMillan, 
de Sweetsburg, en qui il croyait trouver un complice ou un  
protecteur de criminel, puisque le- curé B oucherie  lu i avait 
recommandé. Mais, arrivé à Liverpool, McMillan alla dénon­
cer Surratt, qui réussit à s’échapper encore, comme on sait. .

Revenu en Canada, McMillan raconta ces faits, comparut 
même en cour à W ashington, où il donna les plus m inu tiux  
détails de tou t ce qu’il avait appris de la bouche même de Surratt. 
Alors M. l’abbé Boucher écrivit contre lu i des articles dans la 
Minerve, où il le qualifiait de parjure, d’homme sans honnêteté, 
de médecin exerçant une pratique crim inelle....

M. McMillan fit aussitôt faire une enquête qui ne tarda pas 
à le laver des odieuses accusations que M. le curé avait im agi­
nées pour le besoin de sa cause, et il fit de plus condamner le dit 
M. le curé en 200 dollars de dommages-intérêts pour calomnies..

Si le docteur McMillan était un  médecin tel qu’on le repré­
sentait, M. le curé Boucher eût pu lui fournir des cas de pratique, 
de source non équivoque, dit la rum eur : car il paraît qu ’il en a 
fait de jolies à Belœil.

E tan t allé l’an dernier à Portland avec deux autres curés 
du diocèse de Montréal, habillés en laïques, sous de faux nom s, 
au moment où il s’amusait le plus avec ses joyeux camarades qui 
s ’étaient complètement déboutonnés, n’a-t-il pas la déveine de



tom ber nez-à-nez avec une jeu n e  fille q u ’il avait très-in tim e­
m en t connue, e t qu i se trouvait alors se rvan te  de l'h ô te l où 
étaien t descendus sa in tem ent les trois cu rés, po u r faire des con­
versions, c’est-à-dire changer les bou teilles p leines en bouteilles 
vides.

Com m ent ! s’écria-t-elle, c’est vous, M. le cu ré , c’est vous, 
ici, dans cet a tt ira il  ah  ! elle est bonne !....

—Moi, M. le c u ré !  q u i ça,... q u ’es t-ce , q u e  vous,
m a is  je  ne su is pas soyez cert.... ah  !

E t le lendem ain , de fo rt bonne h eu re , M. le cu ré  décam ­
pait, tel qu ’il appert, déta illé  très-au  long  dans le procès de 
S u rra tt qui a eu  lieu  d e rn iè rem en t à W ash in g to n , où M. le curé  
B oucher a com paru comme tém oin, lequel procès j ’ai en m a 
possession, im prim é très-bellem ent, 2 volum es, petit in-octavo, 
couvert b leu , sans indulgences y  a ttachées, car il n ’y  a que  des 
vérités dedans.

Ces deux volum es m ’ont été envoyés par le gouvernem ent 
de W ash ing ton , avec lequel je  su is  en relations très-su iv ies, et 
je  les déclare au then tiques.

M aintenant, M. le curé  B oucher, ou M. l ’abbé L apierre, 
n ’im porte , voudront-ils bien me ren d re  le service de faire faire 
une enquête  su r to u t ce que  je  dis là  ?

Mr. C harles O uim et, le célèbre crim inaliste  que le gouver­
nem ent, c’est-à-dire son oncle, a nom m é avocat de la couronne, 
v ien t de faire un terme à B eauharnois.

S u r d ix-neuf prévenus, il y  eu t d ix-neuf acquittés. Tous 
ceux qui ont plaidé coupable, on t été trouvés innocen ts, dès 
que Mr. O uim et a élevé la voix contre eux ! Tous ceux qu i ont 
plaidé non coupable, ont été acquittés par la m êm e ra ison , m ais 
m oins facilem ent, car on a cru  qu’ils voulaien t sim plem ent im i­
te r ceux qui avaient eu  la bonne insp iration  de plaider coupable.

L ts avocats de la défense, enchantés de la  m anière don t le 
jeu n e  su b s titu t sim plifiait le u r  besogne, lu i ont offert un  grand 
banquet où il n ’y a pas eu  de convives.

A ceux qu i m ’accusent d’exagération, je  dem anderai s ’ils 
ont lu  les choses dont je  parle, et si l’exagération peut ven ir de 
m oi qu i ne fais que s ignaler e t com m enter des faits.

Si cela ne suffit pas, je répondrai à ceux qui m e rep rochen t 
encore d’a ttaquer sans relâche le clergé, par les cita tions su i­
vantes de la Gazette des Campagnes, où l’on v e rra  que je  suis 
d ’une in ûn ie  douceu r et d ’une extrêm e m odération, com parati­
vem ent aux m oyens et au langage dont le clergé se sert sans 
rélâche et sans détour contre nous.

“ La révolution, d it la Gazette, c’est la  proclam ation îles droits de l ’homme 
contre les droits dz Dieu," (comme si l’homme ne tena it pas ses droits de Dieu



m èma /) “ Faire dos lois, sans tan ir compta da la supràma autorité  do Celui à 
qui tou t est soumis, parce qua riaa  n ’existe que par lui ; faire de la  politique, 
en  m ettan t absolum ent de eû t; les in térêts spirituels des individus e t dos 
familles, seuls in térêts que la vraie politique doit favoriser, puisque les gouver­
nements n'existent que pour aider les âmes à se sauver......

Cependant, Dieu ne veut pas laisser périr le monde sous les griffes de 
Satan, car le nom bre des élus n 'est pas encore com plet. Il ne le laissera 
qli’un peu de tem ps sous la puissance de ce prince des ténèbres, e t ensuite il 
le délivrera. I l  est to it probable cependant que cetta déiivrace ne s’opérera 
qu’après les cris as" les plus terribles.

Da mèuia qu'aux jours ou le F ils da l'hom m e parut sur la terre, les pos­
sédés étaient violem m ent agites au moment oit il com m andait i  l'E sp rit im ­
m onde de sortir da leurs corps, de même aussi le m oud; actuel passera par les 
convulsions de l'agonie lorsque Satan lâchera prise. I l  fa u t du sang et du sang 
à  flots pour expier les crimes dont es monda s’est rendu coupable envers Dieu et 
son  Eglise.

P lu s lo in , p a rlan t des cataclism es terrib les qui ont eu  lieu  
récem m ent au  Pérou , en Californie, en Ita lie , en Suisse, la 
Gazet te  ajoute :

“ Ces formidables ébranlem ents devraient nous donner beaucoup à  réflé­
ch ir. Notre globe entre en convulsions piree qu’un immense disorire régne 
dans les moeurs et les intelligences ; il gémit sous le poids des iniquités des hommes ; 
il s'agite, impatient qu’il est de voir arriver le moment où l’Esprit sanitificatiur vien­
dra renouveler la face de la terre. "

E t l ’on voudra que je  m e taise m ain tenan t ! on voudra que 
je  ne répète pas su r  tous les tons, et sous toutes les form es, que 
tan t que l’éducation  sera en tre  les m ains du  clergé, nous ne 
pou rrons so rtir de la  honteuse in fério rité  où nous croupissons, 
et que nous ne pouvons que form er tôt ou ta rd  u n  peuple de 
cré tin s, foulé aux  pieds su r no tre  propre sol, parias d’un  m onde 
qu e  nous ne com prendrons pas, pendant que les races é trangè­
res, nous poussant du  pied, se réserveront à elles seules les 
m agnifiques destinées de notre con tinen t !

D evant cet ennem i acharné, im placable, de no tre  nationa­
lité , de notre in telligence, de no tre  éducation , on voudra que je  
cesse de crier, quand  je  su is la seule voix qui s’élève, pendant 
q u ’eux, les prêtres, ont le pays en tier comme à eux, inondé de 
leu rs collèges, de leu rs institu tions, de leu rs  écoles, de leu rs 
sociétés, où tous les jo u rs , sans trêve ni relâche, ils prêchent 
la  haine de f-. science et du  progrès !

Si les p rétendus libéraux  qu i foisonnent partou t, et qui 
passent leu r temps à se p laindre en  redo u tan t le rem ède, me 
laissen t seul à lu tte r  contre cet ordre infâm e qu i nous a p a ra ly ­
sés et ab ru tis , tan t pis pour eux.

Je  ne puis que me sacrifier à le u r  avancem ent, en les cou­
v ran t de m on mépris.



CORRESPONDANCES.

Québec, 1er déc. 1868.
C her Monsieur.
L’au tre  jo u r  j ’en trais dans le m agasin  d 'u n  de vos déposi­

ta ires pour me p rocurer un  num éro de la Lanterne. Je  fus bien 
é to n n é  q u an d  le propriétaire (un protestant) m 'ap p rit q u ’un 
p rê tre  l ’avait visité dernièrem ent, ayan t pour objet la suppres­
sion de votre lum ineux  petit jo u rn a l. Les a rg u m en ts  de ce 
d igne  père fu ren t des rem ontrances fortes, su iv ies de l’expres­
sion em phatique de sa surprise  de ce que les vitres du m agasin 
n ’avaient pas été cassées. Quelle effronterie !

M onsieur, im aginez donc u n  m in istre  pro testan t se p ré­
sen tan t chez u n  lib ra ire  catholique, et lu i dem andant d 'a rrê te r 
la  vente de certa ins livres écrits contre l’église protestante.! 
Q uel b ru it ne feraient pas les organes du  clergé rom ain  ! avec 
quelle  ind ignation  parleraien t ils de la suppression de la liberté 
re lig ieuse ! (une chose, entre paren thèses, q u ’ils ne connaissent 
pas. )

C’est a insi, m onsieur, que la p lu p art des prêtres essaient 
de priver les catholiques (et même les protestants) de la liberté 
de conscience,un des m eilleurs biens que D ieu nous a it donnés. 
Il y  a beaucoup de gens ici qu i cherchen t la ra ison  de la haine 
que les prêtres porten t à votre Lanterne ; m ais c’est facile à dire. 
Sa lum ière  est forte, et ils a im ent m ieux les ténèbres, parce que 
leu rs  œ uvres sont m auvaises.

Qu’elle réussisse à dissiper ces ténèbres, tel est le désir
d’Un de vos lecteurs.»

Je  suis hom m e à ne plus m ’ém ouvoir de quoi que ce soi*. 
Mais une chose m 'au ra it étonné, c’edt que le clergé, ay an t droit 
de tou t faire dans ce pays, n ’abusât point de ce droit, e t ne se 
m it au-dessus des moeurs, des lois, et des libertés in d iv id u e l­
les.

C 'eût été là un  clergé trop vertueux  p ou r notre époque 
o ù  la  religion n ’est plus q u ’un  trafic et une farce.

Mais les p rê tres canadiens ayan t abusé largem ent de l ’a u ­
tocratie q u ’on le u r abandonne, je  ne vois dans le fait m entionné 
p a r m on correspondan t qu’un de ces épisodes vu lgaires comme 
il y  en  a des centaines par jou r.

Une seule réflexion m ’est venue. Ce p rê tre , que j ’adore, se 
sera  d it sans doute en voyant la  compagnie d u  gaz re fu ser de­
pu is un mois d’éclairer la ville de Québec, q u ’il é ta it convena­
ble que l’état in tellectuel de la ville fû t en  harm onie avec son 
é ta t m atériel, et voilà pourquoi il a vou lu  supprimer la Lanterne 
chez mon dépositaire, igno ran t sans doute  que p o u r supprim er 
la  Lanterne, il faudra it en  supprim er l’au teu r. ^



. Cookshire, 8 déc. 18G8.
A. B u ie s , )
M ontréal j

“ C itoyen,

Ci-inclus 61.00 po u r u n  abonnem ent de six mois à la Lan­
terne.

Ceci n est qu nn  faible a compte de ce que l ’on vous doit, car 
que vous dites là, citoyen, n ’a pas de prix.

Ce n ’est, certes, pas de l’hu ile  de N otre-Dam e de P itié  que 
vous brûlez dans votre Lanterne. »

Que ne choses se passent en  ce m om ent dans le m onde ! 
En A ngleterre , i avènem ent des classes ouvrières v ien t d ’avo ir 
lieu avec la nouvelle dépu ta tion  élue au  parlem ent.

Il y  a au jo u rd ’h u i des classes ouv rières en  A ngleterre  ! 
au p arav an t, on ne connaissait que les leading classes ; le reste , 
ce qu i é ta it au-dessous, n ’avait pas de nom .

Les classes ouvrières se m anifestèrent pour la prem ière fois 
en 1863, lo rs de l'in su rrection  de la Pologne. La G rande-B re­
tagne en tiè re  était frém issante d’ind ignation  contre la  barbarie  
russe  qui avait arm é de son désespoir u n  peuple héroïque. Les 
discours e t les m eetings se succédaient, m ais on recu la it to u ­
jo u rs  avec te rreu r devant l’em ploi du m oyen pratique pour 
a rrê te r  le czar, la guerre . A lors, une députation  des ouvriers 
alla  tro u v er lord Palm erston, e t le pressa de frapper u n  coup 
décisif. « Mais c’est donc la  g uerre  que vous voulez, » s’écria  
le vieux m inistre.— « \  a pour la guerre , » lu i fu t-il répondu.

Ce qui m ontre com bien la  sagesse des diplom ates est p a r­
fois au-dessous de 1 in stin c t des peuples. 
ir r r  E n  Espagne, dans l ’Espagne de Philippe II, de Ferd inand  
V II, le N éron m oderne, et d’Isabelle II, les principes dém ocra­
tiques s accen tuent tous les jo u rs , et les rangs des républicains 
grossissent comme u n  océan.

En France, une  agitation sourde et qu i éclate parfois, sem ­
blable a ce grondem ent sous-m arin  qu i précède la tem pête, 
rem plit 1 Europe d inqu iétude, et la tien t dans l’attente d’une ré ­
volution.

Aux Etats-U nis 1 élection de G rant décide de la  pacification 
du sud, e t de la sub jugation , probablem ent définitive, des races 
Ind iennes, éternelles ennem ies de la  civilisation.

A Cuba, la drapeau de l'indépendance est levé, et flotte vic­
to rieux  su r  la reine des îles.

E n  Canada, G uilbaut vient d 'ouv rir son g lac iarum !

On m e com m unique, sous form e de chron ique , l ’am usan te  
révélation  qui suit.

L’a u te u r a voulu  garder le p lus m ystérieux  anonym e ; peu t-



être ne l’ai-je jam ais n i connu ni vu. N ’im porte, je  lu i fais les 
h o n n eu rs  de l'im pression, me con ten tan t de me rappeler à son 
souven ir, si l'env ie  lu i prend d’acheter deux ou trois douzaines 
de Lanternes.

PE T IT E  CHRONIQUE MUSICALE.

D epuis longtem ps oh  me d isait q u ’il se faisait d ’excellente 
m usique à l’Eglise de Notre-Dame ; je  me suis donc décidé A 
a lle r l ’entendre, mais quel désappointem ent ! Les P ères Jésu ite s  
nous donnent la m eilleu re  m usique  et le chan t le plus choisi, 
su r to u t a la cérém onie de h u it  heu res du  soir ; de môme les 
églises protestantes on t les instrum entistes et les vocalistes les 
m ieux exercés.

Mais, à la  Paroisse, ce q u ’on entend, c’est u n  vacarm e à  
fa ire  frissonner les sourds.

C’est à qu i fera le p lus de b ru it, sans m usique  ; je  crois 
q u ’il m anque u n e  chose au  d irec teur que l’on dit ê tre  u n  grand 
m usicien , m ais d’un  au tre  genre  que les au tres, c’est, à part 
l ’O rgue, u n e  batterie d’artillerie , une  com pagnie, e t en  sus u n  
orchestre de 150 tam bours.

I l vous sem ble en tend re , en guise de m orceaux sacrés 
des cris de tous les an im aux  les p lus féroces, des henn issem en ts 
de chevaux, des coups de canon. On m ’a dit de p lu s  que ces 
coups de canon é ta ien t les coups de pied du directeur. Certes, 
il n ’y  va pas de m ain-m orte, ce d ire c te u r.il ne peut re s te r deux 
secondes à sa place ; c’est u n  coup de pied à l’u n , u n e  tappe 
à l ’au tre , u n  coup d’arche t à un  troisièm e, u n  coup de rou leau  
de papier à u n  quatrièm e, u n  cri dans l’oreille du cinquièm e, 
u n  rug issem ent su r la  tête du sixièm e ; de bout su r  u n  banc, de 
là  su r une chaise, d’autrefois à quatre  pattes.

Ce sera it am usan t en diable si ce n ’était pas u n  g rossier 
scandale. Je  connais des groom s ivrognes qui ne voudra ien t pas 
fa ire  dans une écurie ce que ce M onsieur B arbarin  se perm et de 
faire dans l ’église. Je  su is  allé à P aris, à Londres, en Ita lie , aux 
E tats-U nis, m ais n ’ai jam ais en tendu  n i v u  dans les églises 
sem blables bouleversem ents. I l n ’v a q u ’en  Chine et au  Japon  
où je ne sois pas allé ; c’est là peut-être que .ce m onsieur le d i­
rec teu r a pris ses notions de chan t et de m usique. L’organiste 
m e dit q u ’il va ju sq u ’à lu i  donner des coups de poing dans le 
dos, quand  il ne fa it pas assez de b ru it  su r  son orgue. C’est 
là  u n  salaire qu ’on ne peut se résoudre à accepter que p ar dé- 
voument...

Votre... ”
Si j ’avais su qu’il se faisait tan t de tra in  à Notre-Dam e, j ’y 

serais allé p lus tôt, rien  que p o u r en tendre la contre-partie  des 
serm ons de M. Cuban, dont la  voix, parait-il, couvre tous les 
orchestres.



Sans d oute, le  sém inaire 11 aura trouvé crue ce m oyen  de 
faire concurrence aux jésu ites. “F aison s du tapage, a-t-il dit, ca 
sim plifiera la  besogne de nos prédicateurs, et l’on verra bien  
q u e  les jésu ites ne p euvent pas toujours nous enfon-

Et 1 o igan iste continuera de recevoir des coups-de poing  
dans le dos, chaque dim anche, pour prouver que les Sulpiciens  
peux eut au ssi b ien  m ener le s  âm es au ciel que les J ésu i -

J ’annonce au public que les personnes qui désireraient se 
procurer un  portrait photographié de M azzini peuvent s ’adres 
se r  a m oi, et s ’inscrire en versant 25 cents.

Ce portrait qu il  est excessivem ent difficile d’avoir, vu  crue 
M azzini a longtem ps refusé de se fa ire prendre, est de date "ré­
cen te , et en la  possession d’une personne de M ontréal qui en  
fera tirer un certain  nom bre d’épreuves, si e lle  peut com pter 
su r un débit sérieux.

J ’engage v ivem ent tous ceux q u i désirent conserver les  
traits de ce grand penseur, de cet agitateur terrible qui, pen­
dant longtem ps, fit trem bler tous les trônes d’E urope, à profiter 
de cette bonne occasion.

SUITE DE LA PAGE IN C O N N U E DE L’A N C IE N N E  
HISTO IRE D U  C ANADA (168c.)

Les Canadiens sont rem plis d ’eux-m êm es, et s’estim ent au 
d essu s  de tous les peuples. Les fem m es sont b elles, les pares­
seuses en  grand nom bre, aim ant le  luxe au dernier poin t........

Les troupes sont ordinairem ent en quartier chez les habi­
tants des cotes ou seigneuries,- depuis octobre ju sq u ’en m ai. 
L ’habitant qui ne fournit que l’u stensile  à son soldat, l ’em ploie 
ordinairem ent à couper du bois, à déraciner des souches, à dé 
fricher des terres, ou à battre le blé, m oyennant 10 sous par 
jour, outre sa nourriture. Le capitaine y  trouve au ssi son  
compte ; car, pour obliger ses soldats à lu i céder la m oitié de 
leu r paie, i l  les contraint de venir trois fois par sem aine chez 
lu i pour faire l’exercice. Or, com m e une cote occupe deux ou  
trois lieues de terrain de front, ils  aim ent m ieux s’arranger avec  
lu i  que de faire si sou ven t le  m êm e chem in  dans la neige ou la  
boue. A lors, volenti non fit injuria. A  l’égard des soldats qui 
ont de bons m étiers, i l  profite de leur paie entière en  leu r  
donnant congé pour travailler dans les v illes ou ailleurs. 
Cè qui fait q u ’on se m arie facilem ent, c ’est la difficulté 
de cau ser avec les personnes du sexe. Il faut se déclarer aux  
pères et m ères au bout de quatre v isites qu ’on fait à leurs fille s;  
i l  faut parler de m ariage ou cesser tout com m erce, s i non la m é-



disance a ttaque  les u ns et les au tres comme il faut. I l se fait 
beaucoup d’in trigues, m ais avec une extrêm e circonspection.... 
(Frontenac et l ’évêque voula ien t m arier u n  officier, qu i, ne 
l’avan t pas voulu, a été privé d’avancem ent.)

C r o y a n c e  d e s  s a u v a g e s .— Ils sou tiennen t q u ’il y a  u n  D ieu, d’a ­
près la  com position de l ’un ivers.
Ils cro ien t â l ’im m orta lité  de l’âme, parce que si elle é ta it 

m ortelle , tous les hom m es sera ien t égalem ent heu reu x  en cette 
vie, pu isque D ieu, é tan t to u t parfa it et to u t sage, n ’au ra it pu 
créer les uns p o u r ê tre  heu reux , et les au tres m alheureux. I ls  
com parent le dieu des catho liques à u n  hom m e qu i, ayan t u n  
petit tra je t de m er à passer, fe ra it u n  détour de 3 à 400 lieues, 
c.-a.-d. q u ’au  lieu  de récom penser d irectem ent la  vertu , ce dieu 
la  m ène par le chem in de la douleur. Si on leu r dem ande p o u r­
quoi ils adoren t p lu tô t D ieu dans le soleil que dans u n  arbre , 
ils réponden t q u ’ils choisissent ce q u ’il v a de plus beau. Ils se 
m oquent des jésu ites, et lorsque par hasard  ils von t à l ’église, 
c’est pour a ttrapper quelques pipes d e . tabac. Ils sou tiennen t 
que l ’hom m e ne doit jam ais se dépou iller des priv ilèges de la  
raison, et que le d ieu  des catho liques s’est m oqué d ’eux en 
le u r en jo ignan t de la consulter, et en le u rd o n n a n t une  relig ion 
de foi aveugle ;—de là on ne doit im poser à la  ra ison  au cu n e  
loi q u ’elle ne  com prend pas. On peu t é tab lir au ssi b ien  le 
m ensonge que la vérité  avec une  foi qu i ne ra isonne pas ; et 
ils peuvent aussi eux d ire que leu rs opinions sont des m ystères 
incom préhensib les, et que ce n ’est pas aux Français à sonder 
les secrets de Dieu... Le m ot de foi les étourdit... Il fau t être fou 
pour croire q u ’u n  être  to u t pu issan t s’est reposé pendant toute 
l ’éternité, et n ’a it créé Adam que depuis 6000 ans pour le fa ire  
tenter.

A m o u r s , m a r ia g e .— Les Sauvages ne se m arien t qu ’à 30 
ans. Ils ne sont pas susceptibles de ja lousie . Les filles font ce 
ce qu ’elles veu len t; les fem m es et les m aris sont fidèles, parce 
q u 'ils  son t lib res de se q u itte r  quand  ils veu len t. Il ne fau t pas 
p a rle r d ’am our aux sauvagesses d u ran t le jo u r  ; Les jésu ites ont 
de bons v ie illa rds dans tou tes les cabanes qui leu r ' rapportent 
ce q u ’ils voient et en tendent.—Les F rançais qu i ont le m a lh e u r 
d’être découverts cou ran t fleurette, son t nom m és pub lique­
m ent en chaire , dénoncés à l’évêque et au  gouverneur-général, 
excom m uniés, et tra ités comme réfrac teu rs de la  loi.—Mais 
les jé su ite s  ont garde de s’a ttaq u er ainsi aux Sauvages qu i 
leu r répondent q u ’ils sont ja loux  de ce que d’au tres  ont leu rs  
m aîtresses.

Sous le titre  qu i su it, VHomme, je  livre à la  pub lic ité  u n  des 
plus adm irables discours qui a ien t jam ais été faits.

Ce discours n ’a jam ais été im prim é, et pour de bonnes ra i­
sons. C’est celui qu i a valu  à son a u teu r Lacordaire, l ’exil hors



de Paris, à la suite du coup d’Etat,
Je le tiens d’un ami de France qui m ’en a passé une copie 

m inutieusem ent exacte.
Au moment où le souvenir du coup d’Etat du deux décem­

bre 1851 est ravivé à Paris par des circonstances inattendues, 
telles que la souscription pour le m onum ent de l’héroïque 
Boudin, m ort sur les barricades, j ’ai cru que l’occasion était 
bonne de faire connaître cette magnifique page.

LACORD AIRE*—L’HOMME.
Le vieux roi David, ce soldat qui avait remporté de si écla 

tantes victoires, ce prophète qni avait eu l'honneur de prédire 
la xenue de Jésus-Christ, ce poète qui avait chanté ses douleurs 
dans des chants immortels, le roi David était m ourant, et à 
l’heure suprême il fit venir son fils Salomon, et lu i dit : « Je 
prends le chemin de toutes les choses de la terre, relève ton cou­
rage, sois un  homme. »

Qu’est-ce à dire, u n  homme ? ce n’est pas le retentissement 
de l’orgueil hum ain, c’est un appel à la fermeté, à la divinité, 
à la simplicité. Il faut distinguer entre l’homme et l’homme ; 
les anciens, nos pères et nos m aîtres l’avaient bien compris. Ce 
qu i fait l’homme, c’est la vertu, le courage, la grandeur du ca­
ractère.

La grandeur du caractère n ’est pas dans l’esprit, et nous 
avons trop d’exemples mémorables au tou r de nous pour qu ’il 
soit nécessaire de les signaler. Vous savez tous qu’on peut être 
puissant dans les vues et lâche dans les moyens. La grandeur 
du caractère est plutôt dans le cœur parce que le cœ ur est le 
siège de la liberté, parce que là nous puisons les sentiments 
généreux, parce que là nous sentons se dresser en nous la ju s­
tice et la vérité. L’esprit commande ; le cœur attache : mais 
il faut que le cœur ait des des expressions nobles, hautes et 
profondes.

Dieu a donné à l'homme un front sublime, il lui a donné 
de regarder le ciel. Notre conscience, chrétiens, en est le res­
plendissant m iroir, et' c’est là que nous devons en tout 
puiser les actes qui sont notre devoir et le devoir d’autrui.

Ce qui déshonore ces m inistres, ces conquérants, ces 
fondateurs d’Empires, c’est de poursuivre un  but malgré toutes 
les entraves de la conscience, de l’atteindre en dépit de toute mo­
rale et de toute justice. Il ne faut pas faire séparer le mal pour que 
le bien en sorte, quelque puissantes que soient les vues, quel­
que grand que puisse être le résultat, même quand il s’agit de 
ce qu’on a appelé « Sauver un Pays... » Celui qui, pour atteindre 
ce but, emploie des moyens misérables est un  misérable ; l’hon­
nête homme aime mieux périr que d’être lâche. La cause du 
vainqueur plût aux dieux, mais Caton a préféré la vaincue, et 
pour rester dans le christianism e, disons avec la mère des



M achabées ; restons ferm es et debout, et m ourons sim plem ent. »
Le ch ef d’une horde de barbares étant a llé  v isiter un  s o l i ­

taire, lu i dem anda de form er un d ésir et prom it de le satisfaire  
sur le cham p «D e tout votre em pire, lu i répondit le solita ire, 
je  ne dem ande qu’une seu le  chose, le sa lu t de votre âme ' » On 
a besoin de ces grandes et sim ples paroles q u i v ien n en t de 
tem ps en  temps illu m in er l ’horizon  de l ’h um anité pour ne nas 
m ep n ser  toute l ’h istoire des hom m es.

L orsque D ieu  étend it son doigt sur le firm am ent et qu’il 
en  ht ja illir  les a stres, il v o u lu t se révéler en nous d’une sp len­
dide m aniéré, m ais quand il toucha le cœ ur de l’hom m e pour 
faire sortir une étin ce lle  de vérité, la révélation  fut p lus-  
m agnifique encore. Ce que St. P au l dit du ciel, on peut l ’appli­
q uer au caractère ; il lau t q u ’il  ait la hauteur, la largeur, et la  
lon gueur. La h auteu r, c’est-à-dire la  d ignité ; la  largeur, c ’est à- 
dire la gén érosité  ; la lon gu eu r, c’est-à-dire la  patience, le  
denouem ent, et 1 am our. « D ila tez -vou s, ô C orinthiens, embra- 
sez vos cœ urs du feu de la  charité, et répandez ce feu  d iv in  sur 
le  m onde. »

Les anciens q u ’il  ne nous est pas perm is d’oublier, et dans 
le sq u els  n ou s avons puisé les prem iers é lém en ts de la scien ce et 
de 1 hom m e, le s  anciens, dis-je, ont connu la hauteur et la lar­
geu r  du caractère ; m ais ils  ont ign oré le  dévouem ent et l’amour.

Les p lus grands hom m es de l ’A ntiq u ité . B rutus et C assius, 
A ristide et M iltiade, étaient des citoyens, des patriotes, m ais  
leu i le g a id  n a lla it pas au-delà de leu r  patrie. Ils se sacrifiaient 
noblem ent pour elle, m ais ils ne songeaient pas à l ’affranchisse- 
m ent du m onde. P laton  est le vestibule du christianism e, m ais  
i l  appartenait au christian ism e seu l de répandre la liberté  
com m e un so le il su r l’h um anité toute entière.

. C elui q u i fût v en u  dire devant le  sénat rom ain, la p lus  
m em orable assem blée q u i ait jam ais existé (j’en excepte le par­
lem ent d A ngleterre où l ’on respecte encore la  liberté, et une  
autre assem blée que je  ne veux pas nom m er); ce lu i q u i fût venu  
dire devant le Sénat romain : « Les hom m es sont égaux, ils son t  
tous frères et libres ; la personne de tout c itoyen  est in v io la ­
ble et sacree ; le petit doit aim er le grand m algré l ’en v ie  qui 
est au  fond de sa nature corrom pue ; le  grand doit aim er le petit 
m aigre 1 o ig u e il q u i est le  résu ltat de sa déplorable éducation : 
i p0 r , protéger le faible, et le faible doit réclam er l ’appui 

du  fort , 11 celu i-là  eût été traité de fou, et n ’eût pas été compris.
. . . .  .,j31®n ! Jesus-Christ dém ontra que cette fo lie  était une  

v e n te , il aim a le s  hom m es jusq u ’à la  fin, et la terre ém ue s’in ­
clina devant ce-divin  pendu dans son ignom inie surhum aine. 
Malgi e le dévouem ent sublim e de l’H om m e-D ieu, le règne de 
la ju stice fu t len t à s’établir ; et la  conspiration des m échants  
contre le  faible reste toujours m enaçante, A ujourd’hui m êm e, 
pour m interdire la  parole au m om ent où je parle de justice et 
de liberté, i l  n est b eso in  ni d’aucune arm ée, ni d’au cu n e lé ­
g io n , i l  suffit de 4 soldats et d’un caporal... Mais D ieu  a m is en



moi de quoi résister à tous les empires, il am is dans mon âme* 
ma foi et mon indépendance de chrétien. Jésus Christ est avec 
l ’apôtre qui parle, et plus encore avec le m artyr qui monte à Té- 
chafaud. Il est dans toutes les gouttes de son sang, et il en 
fait des semences de vérité, de justice et de gloire, pour ranim er 
l ’indépendance et la dignité de son église. Dieu est derrière 
ceux qui souffrent pour la justice : glorifions-nous dans la souf­
france ju sq u ’à ce que nous entrions dans la puissance d’un tom­
beau généreux ; ne baissons pas la tête quand l ’église est cour­
bée. L'église s’est perdue, la religion s’est amoindrie du jo u r où 
ses m inistres sont devenus des flatteurs de Henri IV, d’Eliza- 
beth, et de Christian.

Ne nous laissons donc pas trah ir ni par nos propres frères, 
ni par les déplorables faiblesses qui nous entourent ; et à ce 
propos, laissez moi vous raconter l’histoire de 1789 que vous 
semblez avoir singulièrem ent oubliée. Alors, les princes de la 
terre et les princes de la pensée se disputaient l’empire du 
monde ; les princes de la terre confisquaient la liberté hum aine ■ 
les princes de la pensée détruisaient la loi divine. Le clergé 
puissant, riche, satisfait, priait et laissait faire. Mais Dieu était 
là ; il pensa qu’il fallait retrem per la foi chancelante, et lâcha 
ce que l ’écriture appelle les grandes eaux du ciel ; seulem ent 
cette fois, au lieu des cataractes des temps primitifs, ce furen t 
des cataractes sanglantes qui se répandirent su r le monde. Alors 
l’église tressaillit, les chrétiens retrouvèrent les catacombes, 
e t Rome, du m ilieu de ses solitudes, se releva glorieuse et fécon­
de par le sang de ses m artyrs. Plus tard, un capitaine que je ne 
nommerai pas, après avoir promené ses étendards victorieux 
du Krem lin aux extrémités du monde, eut la fantaisie de s’a­
dresser à l’Espagne. «C’est un peuple de moines, disait-il,-ce 
doit être un  peuple de lâches. » Il s’avança, et lui qui était si 
bien habitué à trouver des tributaires plutôt que des ennemis, 
fut étonné de la résistance d’un  pays qui le 1er eut l ’insigne 
honneur de hâter la ruine de cat homme et de sauver ainsi la 
liberté du monde.

Je  ne vous rappelerai pas comment ce même conquérant 
qui n’était pas assez grand pour ne pas abuser de sa puissance, 
voulut entrer en lu tte  avec un  auguste vieillard, et comment 
dans cette lutte, le glorieux captif resta l’immortel vainqueur. 
Dieu conduit ces choses ; il veut qu’il y ait des empereurs et des 
bourreaux pour qu'il y  ait des saints et des m artyrs, il élève les 
empires pour qu ’il y ait des larmes, il châtie pour régénérer.

Messieurs, il est peut-être temps que je vous donne u n  mot 
du sujet qui nous réunit. Je dois solliciter votre charité pour 
les écoles chrétiennes protégées par votre archevêque. Je vous 
demande d'abord de faire des hommes de ces enfants ; mon 
Dieu ! ce n’est pas difficile de faire un homme ; on prend un peu 
de- boue et on fait des hommes comme vous en voyez tant ; 
mais je vous demande d’en faire des hommes libres, simples, 
justes, m éritant l’estime de Dieu et l’estime d’eux-mêmes, et 
pouvant ainsi revendiquer hautem ent l’estime des hommes î


